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Ces.- diftérent(54 étudfes, plus spécuelai tivt>s que pratiques., don-
litaienit aut liiicdeeii uin t('Plpe-raiefl-t îpîrtivulier qlui l'élevait
bien ait-de.'ýsusd cnértis iimai é,rliille.. L'ob)servation
continuelle des mialades ne tardla pas f ré-vélter à ccs travail-
leurs à l'esprit ouvee't à touts les sujet.; des secrets pratiques1
d'une haute valeur. C'était lit naissante <de la clinique. 'Mâis
quelle est l'origine du mot ulinique? ("es.t une expression déri-
vée du mot grec: Elinikros le klniêt. ouchié. C'est au lit
(les maladle, que les dieu\ de li méderinte, li célè"bre famille
(les Asclepiadie, ensuite H-ippoerate. puisè'qnt leur:; prmèe
notions dans l'art de, reconnaître le--z iiladitrs et de les traiter.
Les recherches anaitomniques eomnienerent ph:as tard, et la clii.
mie ou plutôt la science oeculte dIý-s alchimiistes apparut après.
La phiysio!ogie, qiti jusqu'èýi cette 'poq~ue était demieurée station-
naire, devint le -tujet d'étiide de ces esprits observateurs qui
appliquèrent -à la médecine leur:; nomb)reuses connaissances
phiilosophiques et physiques. Platon fut frappé de la lenteur
des progrès de notre art et décrit dans un dialoguie entre Plié-
dre et Socrate, ' les; nombhreuses qualités qui, devrait piosséfler
un medecin pour être utile à1 l'humanité; plu., loin 2 il ajoute:
"Les docteurs deviendraient plus habiles s'ils commençaient
plus tôt leurs études, non seulement touchiant l'art de guérir,
amis concernant l'état des personnes en santé et des malades,
même si, n'élant pas trop robus11.tes, ils souffraient de iernps à
autre de différentes affections". Lorsque (ilaucuis lui demande
Ai les mnédecins sont nesarsà la société, il répo>nd comme
nous répondrions aujourd'hui: "Oui ! les bons" et quand on
lui demande: "Où sont le.; bons ?" il nous; laisse 1 penser que
ce sont ceux qui, dès- leur enfance, ont vu. observé e. étudié la
plus granide variété de mnaux qui affligent le genre humain.
Près dle sej' ze sièles se sont écoulés et les paroles de, Socrate
n'ont pas vieilli, tellement la vérIté est immuable et immor-
telle. Durant plusieurs siècles le progrès de la scie-nce médli-
eale fut àX peine sensible. Au temps de Césa-r et de Cicéron
le soin de traiter et de guérir les malades était laséaux
esclaves, mais c'étaient des esclaves grecs. Aut moyen-tge, chez
certains peuples arrivés à l'apogée dle leur grandeur, l'instruc-
tion recevant plus d'attention, l'enseignement médical prit un
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